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	LE PRINCE DE CE MONDE


	


	 


	(L’ANTICHRIST)


	 


	Roman en trois parties


	 


	« Que personne ne vous égare d’aucune manière ; car auparavant viendra l’apostasie et se manifestera l’homme de péché, le fils de la perdition, l’adversaire qui s’élève contre tout ce qui est appelé Dieu ou honoré d’un culte, jusqu’à s’asseoir dans le sanctuaire de Dieu et se présenter comme s’il était Dieu ». « Le mystère d’iniquité s’opère déjà, mais seulement jusqu’à ce que celui qui le retient encore paraisse au grand jour. » 


	 


	Deuxième épître aux Thessaloniciens de Paul 2.3-4,7. 


	L’Antichrist et la fin du monde 


	 


	« Au sujet du jugement, parce que le Prince de ce Monde est déjà jugé ». 


	 


	
Évangile selon Jean 16.2 








	 




PRÉFACE DE L’AUTEUR


	 


	Le roman mystique L’Antichrist m’a été suggéré par l’observation des événements contemporains, ainsi que par la lecture des œuvres de philosophes panthéistes. 


	À ces indices, les temps que nous vivons nous indiquent que nous nous approchons de l’effroyable moment qui nous est prédit par l’Écriture sainte. 


	Le mystère de l’iniquité, qui s’opère déjà depuis le temps de saint Paul, n’était retenu que jusqu’à ce que paraisse au grand jour « l’homme de péché », « le fils de la perdition » (Deuxième épître aux Thessaloniciens de Paul 11.7). 


	II semble actuellement que le frein dont parlait saint Paul vienne de disparaître. Tout a succombé : la religion, la morale, la conscience, la détermination de ce qui est permis aux humains et de ce qui leur est interdit. Toutes les représentations des hommes à cet égard se sont embrouillées dans leurs cerveaux. 


	L’humanité, gagnée par le désir d’obtenir à tout prix le maximum de prospérité matérielle, est prête à tout sacrifier pour pouvoir arriver à ses fins. Le malaise de l’esprit humain, prédit dans l’Évangile, englobe actuellement tout l’Univers (Évangile selon Matthieu 24.7-9 et celui de Marc, 13.8,12). 


	Pendant la dernière trentaine d’années, surtout après la Seconde Guerre mondiale, s’est fait sentir de plus en plus l’impossibilité « de servir Dieu et la Richesse ». 


	II fallait donc faire un choix et à l’exemple des juifs, qui au Prétoire, devant Pilate, poussèrent de grands cris : « Crucifie-Le ! et délivre-nous Barrabas ! », l’humanité agit maintenant de la même manière. La lutte a commencé contre les rites chrétiens, ensuite on a monté les brebis contre leurs pasteurs spirituels, après quoi sont arrivés les libres penseurs ─ l’avant-garde des athées. 


	Aujourd’hui, tout ouvertement, on renie Dieu et le Christ, Les dénigrant par tous les moyens. 


	Sous prétexte de progrès social et du besoin pressant d’accorder plus de prospérité aux masses laborieuses et aux gens délaissés et impuissants, on fait la propagande de la nécessité d’exterminer la religion chrétienne, prétendant qu’elle ne fait qu’entraver l’accomplissement de vœux généraux. 


	Répudiant Dieu et le Christ, l’humanité prépare inconsciemment le terrain propice a l’arrivée de celui que saint Paul nomme « l’homme de péché » et le Christ « prince de ce monde ». 


	Ce dernier, à son arrivée sur Terre, commencera par exécuter les désirs et les espérances de la grande majorité de l’humanité qui, en approuvant ses procédés, sera bien loin de soupçonner en lui « le fils de la perdition », le considérant, au contraire, comme le meilleur d’entre les hommes, le premier parmi les premiers, mettant en lui toutes ses espérances. 


	Apparaissant au monde de façon naturelle, sans qu’on s’en aperçoive, il gagnera les hommes peu à peu à sa cause par ses qualités supérieures et ses talents exceptionnels, de même que par ses aspirations à établir sur Terre une prospérité matérielle générale. 


	Par ses procédés, il réussira à régler les désaccords existant dans le monde entre l’esprit et la matière, l’âme et le corps, satisfaisant ainsi le désir de la majorité des hommes : assourdir la pudeur, assourdir la conscience et consumer l’honneur. 


	Après être devenu l’idole de l’humanité, qui le considérera comme son sauveur, c’est alors seulement, et encore avec précaution, qu’il découvrira enfin sa vraie face. 


	L’Antichrist, quoique présenté sous forme de roman fantastique, permettra à tous ceux qui voudront s’absorber dans des réflexions sérieuses d’y trouver le sens et la portée qu’avait l’intention de lui donner l’auteur.


	 


	Boris Starodoubsky


	 




 


	PREMIÈRE PARTIE


	 




Cette femme était vêtue de pourpre et d’écarlate et richement parée d’or, de pierres précieuses et de perles ; elle tenait dans sa main une coupe d’or remplie d’abominations et des souillures de sa prostitution. Sur son front était un nom mystérieux : Babylone la grande, la mère des impudiques et des abominations de la terre. »  


	 


	(Apocalypse de Jean 17.4,5. La grande Babylone) 


	 


	En dépit de la journée chaude et ensoleillée du mois de juillet et de la gaieté générale qui régnait à Varsovie en 1923, en raison de la restauration de la Pologne comme État souverain, Abraham Schneider, assis près d’une fenêtre fermée dans sa petite horlogerie, broyait des pensées noires. 


	D’un œil absent, il regardait par la fenêtre. Se dégageant enfin de ses tristes pensées, il l’ouvrit ─ du dehors se firent entendre de joyeuses clameurs. Son visage se tordit en une grimace douloureuse et il referma aussitôt la fenêtre. 


	Après avoir ajusté sur sa tête sa petite calotte de velours, il se remit au travail. Il plaça une loupe devant son œil droit et, prenant en main le mécanisme d’une montre, il se mit à le démonter. C’était un vieillard de soixante-cinq ans, grand de taille, le visage sillonné de rides profondes et orné d’une longue barbe toute blanche. 


	Un silence complet régnait dans le magasin, on n’entendait que le balancier de la pendule compter les secondes.


	Schneider travaillait obstinément, avec une grande attention. 


	Soudain, l’horloge sonna bruyamment trois coups. Il tressaillit, mit sa loupe de côté et, fermant les yeux, s’appuya sur le dossier de son fauteuil. Ses pensées se mirent à tournoyer de nouveau dans son esprit. 


	Comme tout a changé en si peu de temps ! pensait-il. Il y a peu encore, j’étais riche : je possédais un grand capital et ma propre maison ! Quelles importantes affaires je pouvais réaliser à la Bourse ! Des hommes de position dominante, comme les comtes Pototsky, Tychkévitch et Pchezdetsky, ne me dédaignaient point. Tout le monde me connaissait, j’étais indispensable à tous. 


	Dans ma famille, j’étais de même très heureux : ma femme, Sara, d’une beauté remarquable, combinait intelligence et talents culinaires ; mes enfants me réjouissaient pareillement. J’avais de la chance en tout : tout me réussissait et tout me paraissait si stable et si sûr ! Et voilà qu’en une fois, tout s’est écroulé, j’ai tout perdu, devenant gueux et solitaire !… 


	Plein de désespoir, il joignit les mains, les serrant contre sa poitrine. 


	Mon frère Jacob m’avait averti que Dieu me châtierait, parce que je ne m’en tenais pas strictement aux règles du Talmud et que je donnais à mes enfants une éducation moderne, les encourageant ainsi à devenir libres penseurs. 


	Je ne le croyais pas et ne faisais que me moquer de ses avertissements, lui disant qu’il n’était jusqu’à présent qu’un simple rabbin, tandis que moi, j’avais atteint une position dominante, ce qui prouvait que j’étais plus apprécié de Dieu que lui… Voilà qu’à l’improviste arriva la guerre. 


	Au début, mes affaires marchèrent encore mieux, mais bientôt, je fus obligé de les abandonner à leur sort et de fuir avec ma famille en Russie centrale… Éclata ensuite la révolution et tout se mit à tourbillonner d’une manière désastreuse… L’arrivée au pouvoir des bolchevistes m’assomma… Mon fils bien-aimé, Isaac, et ma chère Sara moururent du typhus exanthématique et je restai seul avec ma chère petite Éva… 


	Accablé par ces douloureux souvenirs, il baissa la tête avec un air d’impuissance et de résignation. 


	Je ne murmure pas contre Dieu. Je Lui suis bien reconnaissant de m’avoir permis d’échapper aux mains des bolcheviks et de me retrouver de nouveau à Varsovie… continua-t-il en méditant. 


	Que dois-je faire d’Éva ? 


	Ses yeux se remplirent de frayeur. 


	Elle est si obstinée et si indisciplinée, voulant toujours agir à sa guise ! Elle ne s’accommode nullement de notre vie misérable et n’éprouve aucune sympathie à l’égard des Juifs. De force, on ne peut rien obtenir d’elle. De qui tient-elle ce caractère rétif ? 


	Mon frère Jacob est très mécontent de sa conduite et me menace de nouveau de la punition de Dieu… Est-il possible que le Tout-Puissant veuille m’envoyer un nouveau malheur en m’enlevant ma chère petite fille ? 


	Cette exclamation pleine d’effroi s’échappa de sa bouche, quand la sonnette de la porte d’entrée tinta. Un jeune homme de taille moyenne, portant une barbiche noire, en complet gris, prétendant à une certaine élégance apparut dans la boutique. 


	— Bonjour, monsieur Schneider, dit-il avec le plus grand respect. 


	— Ah, c’est toi, Salomon ! Sois le bienvenu. Quelles nouvelles m’apportes-tu ? demanda Schneider, tentant de cacher son émotion.


	— Votre frère, monsieur le rabbin, m’a chargé de vous transmettre son invitation à venir avec Éva ce vendredi à la communauté juive, où il fera un discours d’une grande importance.


	— Nous viendrons. Merci, de m’en avoir informé. 


	S’établit un silence.


	— Monsieur Schneider, Éva se promène chaque jour avec le comte Pchezdetsky, reprit Salomon, rompant le silence.


	Schneider le regarda fixement.


	— Eh bien, qu’y a-t-il de mal à cela ? 


	— Vous savez bien ce que représente le comte Pchezdetsky. En ville commencent à courir de mauvais bruits à propos de ces promenades. Ce n’est pas bien… rétorqua le visiteur, d’une voix embarrassée.


	— Ne t’avise pas de parler ainsi d’Éva ! le coupa sévèrement le commerçant. Il n’y a rien de mal à ce qu’elle se promène avec lui, ils se connaissent depuis leur enfance.


	— Je peux vous assurer que le comte ne se mariera jamais avec elle… dit Salomon avec aigreur.


	— Éva ne pense même pas au mariage. Il est bien trop tôt pour qu’elle l’envisage, remarqua l’horloger calmement.


	— Vous vous trompez en croyant que le comte Pchezdetsky est riche. Son père et lui sont criblés de dettes. Toute la ville le sait. Notre banque possède tant de leurs lettres de change qu’on refuse de les escompter. Je vous jure devant Dieu que je ne vous dis que la vérité. Faites-moi confiance, les relations entre Éva et le comte ne mèneront pas à bonne fin, continua Salomon lugubrement.


	Schneider jeta sur lui un regard sévère.


	— Pour sûr, tu t’es plaint d’Éva à mon frère. Attention, Salomon !


	Celui-ci baissa les yeux, tout troublé.


	— J’adore Éva. Je suis prêt à lui sacrifier toute ma vie et ne lui veux que du bien, dit-il avec désespoir.


	— Prends patience, de force, on ne peut rien obtenir d’elle, répondit Schneider, cette fois d’un air soucieux. Je n’ai aucune malveillance à ton égard, car je sais que tu es un brave homme, sur un bon chemin et que tu feras une belle carrière. Je serais heureux si Éva t’épousait, mais hélas, cela ne dépend pas de moi seul. As-tu déjà parlé avec elle de mariage ?


	— Oui, plusieurs fois.


	— Et donc ?


	— Elle se contente de rire, ne me donnant pas de réponse.


	— Tu dois remercier Dieu qu’elle n’ait pas refusé ta demande. Je te dis qu’elle n’y pense pas encore. Tu peux donc ne pas perdre l’espoir de l’épouser un jour.


	— Monsieur Schneider, je n’ai plus la force de vivre dans cette incertitude… Et voilà qu’aujourd’hui, je la vois se promener non avec le comte Pchezdetsky, mais avec un autre monsieur alors qu’avec moi, elle ne veut jamais se montrer… 


	— Qui est ce monsieur ? demanda Schneider anxieusement. 


	— Je ne saurais vous le dire, je le vois pour la première fois. On dirait un étranger… 


	— Je te promets, Salomon, de parler sérieusement à Éva et de faire mon possible pour la persuader de t’épouser. Mais ne dis rien à mon frère à propos d’elle. S’il commence à insister ou à la menacer, l’affaire sera ratée et tu n’auras qu’à t’en prendre à toi-même… 


	— Que Dieu me damne si je souffle un mot à monsieur le rabbin. Je me fie complètement à vous. Au nom de Dieu, aidez-moi, cher monsieur Schneider, dit Salomon, le visage rayonnant de joie. Au revoir, je dois me dépêcher de retourner à la banque.


	 


	✢
✢     ✢


	 


	Entre chien et loup, d’une porte de l’intérieur de l’appartement entra dans le magasin une jeune fille d’une beauté frappante. Haute de taille et très élancée, elle marcha d’un pas léger, s’arrêtant près du fauteuil où était assis son père. 


	Tout en elle était parfait. Dotée d’une beauté surnaturelle, celle-ci, exclusivement terrestre et sensuelle, ne comportait rien de spirituel ou de sublime.


	Vêtue d’un costume bleu foncé, l’on voyait du premier coup qu’il n’avait pas la coupe d’un bon tailleur. De même, ses souliers témoignaient d’une qualité inférieure.


	— Tu reviens de ta promenade ? demanda Schneider, la regardant avec amour.


	Éva se pencha, voulant baiser la joue de son père, mais se ravisant subitement, elle ne fit que caresser amicalement sa petite calotte de velours.


	— Comme d’habitude, je me suis baladée après les leçons.


	— Qui est le monsieur qui t’accompagnait aujourd’hui ? 


	Éva tressaillit en entendant cette question. Fronçant le sourcil et s’écartant de son père, elle répondit d’un ton hautain.


	— C’est Salomon Cont qui te l’a rapporté ? N’ai-je pas le droit de me promener avec qui bon me semble ?


	— Je ne te le défends pas. Ce n’est pas un secret que tu aies été en compagnie de quelqu’un et je suppose qu’il est bien compréhensible que je m’enquière du nom de ce monsieur, répondit l’horloger, caressant la main de sa fille.


	— Il va de soi que ce n’est pas un secret. C’est un Américain, monsieur Churton, qui vient d’arriver à Varsovie pour mener des pourparlers avec le gouvernement à propos d’emprunts d’État. 


	Une excitation extraordinaire s’empara d’Éva quand elle prononça le nom de Churton. Comme vivant, il apparut soudainement devant ses yeux, lui rappelant les paroles audacieuses et catégoriques qu’il venait de lui dire et qui avaient fait naître en elle des désirs et des espoirs insensés. Son père remarqua son excitation et une inquiétude surgit en lui. 


	— Comment as-tu fait sa connaissance ? 


	Cette question très naturelle troubla Éva ; elle rougit et baissa les yeux.


	— C’est le comte Pchezdetsky qui me l’a présenté, répondit-elle d’une voix hésitante, délivrant sa main de celle de son père.


	Ses pensées se transportèrent de nouveau vers Churton. Pendant deux jours de suite, se promenant avec le comte Pchezdetsky dans la grande avenue, elle avait remarqué qu’un homme, beau et élégant, qu’elle n’avait jamais vu jusqu’ici, fixait son attention sur elle.


	Tantôt il passait en automobile, tantôt il allait à pied à sa rencontre, la regardant avec une admiration non dissimulée. Cela l’amusait, flattant son amour-propre, mais elle n’y attachait pas d’importance. 


	Aujourd’hui, comme elle se trouvait seule dans l’avenue, attendant l’arrivée de Pchezdetsky, cet inconnu, l’apercevant, avait brusquement arrêté son véhicule et, s’approchant d’elle d’un pas résolu, s’était présenté d’une manière courtoise. Elle avait été si stupéfaite par cette conduite qu’elle n’avait su comment réagir. 


	Lui emboîtant le pas, Churton lui avait dit, dans des termes recherchés, que de sa vie il n’avait vu une beauté aussi parfaite que la sienne, c’est pourquoi, prenant son courage à deux mains, il s’était permis de s’approcher d’elle et de se présenter. 


	L’entendant parler, Éva avait l’impression de perdre toute volonté, se sentant à côté de lui comme une fillette docile et timide.


	Elle n’était revenue à elle qu’en apercevant Pchezdetsky qui venait à sa rencontre. Connaissant son caractère arrogant et emporté, elle l’avait regardé avec frayeur, s’attendant à une désagréable extravagance de sa part. 


	À son grand étonnement, elle avait remarqué que lui aussi manquait d’assurance, tandis que Churton continuait à parler comme si de rien n’était, ne prêtant aucune attention à la présence du nouveau venu. Pchezdetsky rageait intérieurement, voyant le dédain que lui témoignait l’Américain ; sans toutefois parvenir à imposer le respect à son compagnon. 


	Pour mettre fin à cette situation qu’il n’avait plus la force de supporter, il avait fait froidement ses adieux, laissant Éva en tête à tête avec Churton.


	Quand il avait été temps pour Éva de retourner à la maison, ce dernier avait offert de la reconduire en voiture. Se rendant compte qu’elle ne devait pas accepter, elle n’avait pas eu la force de refuser. 


	Chemin faisant, il lui avait demandé de la revoir le lendemain, affirmant qu’il devait lui dire quelque chose de très important la concernant. Il avait rajouté qu’il n’en avait pas eu le temps ce jour et l’avait priée de lui faire la grâce de venir au Jardin Saxon1 entre dix et onze heures du matin. Éva de nouveau n’avait pu repousser sa demande. La voix de son père la ramena à la réalité.


	— Salomon Cont m’a transmis aujourd’hui l’invitation de mon frère Jacob à assister au discours qu’il donnera ce vendredi à la communauté juive, dit-il d’une voix grave, fixant son regard sur sa fille.


	— Comme je déteste ces réunions juives ! Je n’ai aucun désir d’aller écouter ce que va dire l’oncle Jacob ─ je l’entends trop souvent à la maison ─, et puis je ne crois pas un mot de ce qu’il dit. Allez-y seul, s’il vous plaît, répondit Éva d’une voix mécontente.


	— Que dis-tu là ? Dieu te punira pour oser parler de cette manière, répondit Schneider, frappé de peur, en entendant les paroles de sa fille.


	— Je n’aime pas non plus votre Dieu et n’y crois aucunement, continua obstinément la jeune femme. Quel est ce Dieu qui ne fait que menacer ou punir ? Et quelle façon de châtier les gens ! Jusqu’à la septième génération. Un tel Dieu ne peut exister, ce sont des hommes comme l’oncle Jacob qui l’ont inventé pour épouvanter les gens et détruire sur Terre la beauté, la joie et le bonheur.


	— Éva, Éva ! Reviens à toi. Je t’en supplie, ne dis plus jamais de pareilles choses. Si tu savais seulement quel chagrin tu me causes en parlant ainsi ! Tu sais bien comme Dieu m’a déjà puni pour mon esprit d’insubordination et pour mes doutes. Serai-je incapable de te préserver de malheurs… ?


	La voix du vieillard contenait tant d’angoisse et de douleur qu’Éva, entourant spontanément de ses bras le cou de son père, serra sa joue contre son visage.


	Ému de cette caresse, Schneider couvrit son visage de baisers.


	 


	✢
✢     ✢


	 


	Après le souper, Éva prétexta une migraine pour s’enfermer dans sa chambre. 


	Elle verrouilla la porte. Les souvenirs de sa conversation avec Churton la pourchassaient et elle voulait méditer à son aise sur ce qu’elle venait d’entendre.


	C’est un homme tout à fait exceptionnel. Son regard paralyse toute résistance et ses paroles pénètrent jusqu’au fond de l’âme. Il faut le redouter, pensait-elle.


	Elle se rappela ses paroles : « Varsovie n’est pas une arène pour vous. Dans la meilleure occurrence, vous ne pouvez qu’épouser ce petit comte polonais. Mais vous convient-il ? » 


	Épouser Pchezdetsky, ce fier et illustre comte, lui avait paru le comble du bonheur, alors qu’après ces mots, elle ne lui trouvait plus aucun prestige. 


	En effet, en quoi être la femme de ce prétentieux Pchezdetsky serait un bonheur ? Que représente-t-il, au fond ? Absolument rien ! Peut-on le comparer avec Churton, si beau, si fort, si résolu ? raisonnait-elle. 


	Mais ce dernier est doté d’une force dangereuse ! C’est la première fois que nous nous parlons et déjà, il réussit à me bouleverser. Que m’arrivera-t-il si je le revois demain ? Pour rien au monde je n’irai. Qu’ai-je de commun avec lui ? Pourquoi me serait-il nécessaire ? Demain, je ne quitterai pas la maison de toute la journée et si je sors, ce ne sera qu’accompagnée de Salomon Cont, qui saura mieux me protéger de Churton que Pchezdetsky, résolut-elle enfin.


	Elle s’approcha d’un miroir pendu à l’un des murs de sa chambre et s’admira. Churton prétend que ma beauté est surnaturelle, que je n’ai pas une ligne, pas un trait qui ne soit le comble de perfection, se rappela-t-elle, répétant les paroles de l’Américain avec un plaisir visible.


	Levant les bras vers la tête, elle tira de son chignon les épingles en corne, laissant tomber sur les épaules ses cheveux, souples et ondulés, noirs comme du jais. Une langueur s’empara d’elle, son visage pâlit et ses yeux s’agrandirent. La vue de sa beauté la grisait… Lentement, elle se mit à se déshabiller, fixant son reflet dans la glace. 


	Baissant sa chemise, elle découvrit son sein. Elle eut l’impression qu’un courant électrique traversait son corps et tressaillit. Ses yeux noirs entourés de longs cils s’allumèrent. Ne se rendant pas bien compte de ce qu’elle faisait, elle descendit sa chemise à mi-corps, se tournant de tous les côtés pour mieux s’admirer. Un sourire triomphant apparut sur ses lèvres.


	Oui, Churton a raison, je suis parfaite, se dit-elle.


	Remontant sa chemise, elle se carra dans un fauteuil. Tout à fait par hasard, son regard tomba sur sa pantoufle de nuit qui se balançait sur l’un de ses orteils. La vue de cette vieille mule toute décolorée, au talon éculé la renvoya à la triste réalité. Son visage se tira en un spasme de colère et de dégoût.


	À quoi me sert ma beauté, alors que je suis entourée de misère et d’une humiliante dépendance aux autres ? se dit-elle.


	Avec amertume, elle rejeta sa pantoufle loin d’elle et regarda sa chemise : une toile grossière bon marché, bordée d’un volant de dentelle. Rageusement, elle l’enleva et la lança loin d’elle. Sans souci de sa nudité, elle s’approcha du miroir. Ses yeux étincelaient d’indignation.


	Si je reste à Varsovie, je continuerai à mener la même vie et ma beauté sera condamnée à périr en pure perte. Elle éclata en sanglots.Non, je refuse ! Demain, j’irai voir Churton. Je veux entendre ce qu’il a à me dire. Ce n’est pas sans raison qu’il m’a fixé ce rendez-vous ─ peut-être que c’est le destin qui me l’envoie. Il n’y a pas lieu de le craindre ─ je ne suis pas une petite sotte. Sornettes ! J’irai le voir, se dit-elle fermement en refoulant ses larmes. 


	Tous ses doutes et hésitations abandonnés, elle résolut d’aller à la rencontre de son sort.


	✢
✢     ✢


	 


	Le lendemain à dix heures du matin, Éva entrait au Jardin Saxon. Or, près de la porte d’entrée, Churton l’attendait.


	C’était un homme d’une trentaine d’années, bien taillé, avec des traits prononcés, une grande bouche et un large menton, presque carré. 


	Ses yeux gris-vert étaient froids et impassibles, regardant toujours droit dans les yeux de l’interlocuteur, comme s’il voulait pénétrer au fond de son âme.


	— C’est très bien de votre part d’être si exacte ─ nous aurons plus de temps pour causer, car j’ai beaucoup de choses à vous dire ─, dit-il, serrant respectueusement la main d’Éva et la perçant en même temps de son regard.


	— Vous vouliez me dire quelque chose de très grave, n’est-ce pas ? répondit Éva, tâchant de dompter l’agitation qui l’avait saisie dès qu’elle avait vu Churton et n’osant pas lever les yeux sur lui.


	— Premièrement, je voulais vous dire qu’avec votre beauté, vous n’avez pas le droit de restreindre votre vie dans le cadre d’une prospérité mesquine. Vous êtes une beauté mondiale et par conséquent, vous ne pouvez pas rester en Pologne. La Nature vous a créée pour accomplir une tâche mondiale. Il n’est qu’une jeune fille juive, derrière laquelle se trouve une culture de cinq mille ans, qui a pu personnifier en elle une beauté divine telle que la vôtre, à laquelle ont rêvé les plus grands poètes, peintres et sculpteurs de toutes les époques. 


	« Il n’y a que le peuple juif, qui durant les cinq mille ans de son existence, après avoir éprouvé tant de joies et de douleurs, tant de triomphes et d’humiliations, d’espérances et de déceptions, qui après avoir passé par tant de vices et de vertus, par la foi en Dieu et une complète incrédulité, réunissant en soi tant de passions effrénées et de froideur calculatrice, était en état de créer dans sa postérité une beauté aussi idéale que la vôtre…


	Les paroles de Churton brûlaient le cerveau et le cœur d’Éva. Elle leva les yeux sur lui et sentit que le feu qui jaillissait de ses yeux la transperçait de la tête aux pieds. Quelques instants, elle demeura stupéfaite.


	— Que dois-je donc faire ? demanda-t-elle d’une voix tremblante d’émotion.


	— Vous devez partir immédiatement d’ici, vous soustrayant ainsi à l’ambiance qui ne vous convient pas. Partez à Paris, Londres, New York, pour conquérir tout l’Univers. La Nature vous impose la tâche de l’expansion du culte de la beauté. Rien ne doit arrêter l’accomplissement de votre prédestination !


	— Mais ce que vous me dites n’est qu’un conte de fées. Comment puis-je le réaliser ? Où trouverai-je les ressources nécessaires pour aller à Paris ou à New York ? lui objecta Éva, à voix basse, pleine d’angoisse.


	— Disposez de moi, s’il vous plaît ─ je serais très heureux de vous venir en aide. Allons ensemble à Paris, vous verrez là le grand monde et vous aurez la possibilité d’entrer sur la scène mondiale. Je me porte garant de ce que vous ne regretterez pas d’avoir accepté mon offre. En ce qui concerne les dépenses, toute ma fortune est à votre disposition.


	Éva fronça le sourcil et ses yeux brillèrent de colère.


	— Autrement dit, vous m’offrez d’être votre maîtresse. Voilà à quoi mène votre conversation ! dit-elle dédaigneusement.


	Churton rit froidement.


	— Vous vous trompez, chère Éva, je n’ai pas pareille intention en vous offrant mes services. Je suis indigne de vous. Je désire vous aider à prendre le chemin qui vous facilitera la découverte de celui à qui vous êtes destinée par le sort, répondit-il d’une voix imposante.


	Éva ne parvenait pas à s’orienter dans ce qui s’opérait en elle. Pouvait-elle croire ou non en cet homme ? Un sentiment interne lui suggérait qu’il ne mentait pas.


	— Dites-moi, s’il vous plaît, monsieur Churton, pour quelle raison faites-vous preuve d’une bienveillance si désintéressée envers moi, et comment pourrai-je m’acquitter envers vous de vos préoccupations pour ma personne ? demanda-t-elle, tâchant encore de faire preuve de résistance, mais ressentant au fond de son âme que jamais elle n’aurait la force de repousser son offre.


	— Ne vous inquiétez pas de cela. À Paris, au mois de décembre aura lieu un concours pour l’élection de la « première beauté du monde » ─ Miss Univers ─, la prime est d’un million de francs. Je suis tout à fait sûr que vous l’obtiendrez, ainsi vous aurez bien la possibilité de rembourser toutes mes dépenses. Vous voyez, je ne risque rien en investissant mon argent dans une aussi bonne affaire, répondit Churton, souriant malicieusement.


	— C’est toute une fortune ! Est-ce possible que la prime soit si élevée ? s’exclama Éva, frappée d’étonnement.


	— La récompense n’est rien en comparaison des bénéfices que vous apportera le titre de Miss Univers, dit Churton, regardant la jeune femme, dont les yeux brillaient d’extase.


	— Eh bien, consentez-vous à partir avec moi à Paris ? demanda-t-il après un court silence.


	— Oh, oui ! J’y consens, répondit-elle, lui souriant jovialement.


	— Parfait ! Comme nous n’avons pas de temps à perdre, nous partirons aujourd’hui même par l’express qui démarre à une heure vingt de l’après-midi. Nous avons encore assez de temps pour nous préparer, dit Churton d’un ton résolu, regardant sa montre.


	— Il m’est impossible de partir aujourd’hui. Je dois informer mon père, puis je n’ai pas de passeport, riposta Éva, tout effarée.


	— Vos documents de voyage sont déjà prêts. Voici votre passeport, répondit Churton, tirant celui-ci de sa poche. 


	— Comment avez-vous réussi à vous le procurer et d’où tenez-vous ma photographie ? demanda-t-elle, tout à fait désorientée.


	— Quand on veut absolument obtenir de bons résultats dans une affaire, on parvient toujours à bonne fin. J’étais sûr que votre bon sens triompherait des préjugés invétérés et que vous consentiriez à me suivre. 


	— Tout de même, je ne peux pas partir sans dire adieu à mon père, et je dois prendre mes bagages. Vous voyez bien que je ne suis qu’en costume tailleur, continuait à protester Éva.


	— Toutes vos conversations avec votre père ne feront que compliquer notre affaire. Un départ immédiat et inattendu est bien préférable sous tous les rapports. Aujourd’hui, personne ne vous empêchera de partir, tandis que dans quelques jours, surtout après votre entretien avec votre père, la situation sera tout à fait différente. Pensez à lui. Il serait préférable qu’il en soit informé postfactum. Enfin, ne vous inquiétez pas de vos effets personnels. Tout ce qui peut vous être nécessaire, vous le trouverez dans votre compartiment et demain soir, nous serons déjà à Paris, où vous vous procurerez tout ce qu’il vous faut bien mieux qu’ici.


	— Je crains que mon père ne meure de chagrin si je ne lui dis pas adieu. Et mon oncle, à coup sûr, va me maudire, lui objecta Éva, d’une voix hésitante.


	— Le chagrin ne l’a pas emporté au décès de sa femme et de son fils, qu’il adorait, il n’en mourra pas plus à présent. Il ne vous perd pas pour toujours, vous ne le quittez que provisoirement et par la suite, il ne pourra qu’être fier de vous. Quant à votre oncle, je ne pense pas que sa malédiction, quoiqu’il soit rabbin, puisse vous inquiéter, sourit ironiquement Churton.


	D’où peut-il connaître ce qui concerne ma famille, mon père et mon oncle ? pensa Éva avec étonnement, sans oser s’exprimer. 


	Dans son cœur luttaient des sentiments divers et son front se plissa sous l’effet de ces réflexions. Churton l’observait attentivement.


	— Ainsi, la question est résolue, nous partons aujourd’hui, dit-il d’un ton autoritaire. Allons maintenant à l’hôtel Bristol, où vous écrirez une lettre à votre père l’avertissant de votre départ.


	Éva ne pouvait plus lui résister et le suivit docilement. À l’hôtel, on leur fit un accueil très respectueux et à la demande de Churton, on mit à leur disposition un luxueux salon. 


	La jeune femme, éreintée et courbaturée, s’affaissa dans un fauteuil.


	— Je ne me sens pas capable d’écrire la lettre, dit-elle d’une voix fatiguée.


	— Dans ce cas, permettez-moi de vous la dicter, offrit Churton.
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